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Georges KHORIATY
Université libanaise

Références surréalistes dans l’œuvre théâtrale
de Georges Schéhadé
Résumé : L’œuvre théâtrale de Georges Schéhadé frise le surréalisme par son
investissement des puissances du rêve qui conduit l’existence et la pensée hors
de toute voie tracée, nous fait redécouvrir le monde, accéder à une autre réalité ;
par son recours à des pratiques initiatiques, à des recherches occultistes et à un
merveilleux qui, enraciné dans la vie des songes, consiste en événements insolites,
prémonitions, visions et sensations déréglées induisant une confusion d’identités
et une impression d’étrangeté ; ensuite par l’adoption d’images se fondant sur un
rapprochement surprenant de deux réalités plus ou moins éloignées ; enfin par
un langage émancipé visant la réintégration du surréel, loin de toute tentation
d’utilitarisme ou de démonstration.
Aventure verbale, images, liberté, pouvoir de substitution, rapprochements insolites,
rêve, suspicion du réel, techniques surréalistes

L

a poétique de l’imaginaire récuse l’approche de ceux qui
n’examinent les œuvres littéraires que comme une production
autonome, une cristallisation d’un idéalisme onirique ou un champ
clos dans lequel une détermination lexicale, une organisation
syntaxique et le fonctionnement d’un langage engendreraient
seuls une réalité appelée texte. Ainsi, cette poétique souscrit à
l’approche de ceux qui s’aviseraient éventuellement de refléter dans
la dynamique incontrôlée ou déréglée de leur imaginaire littéraire,
un faisceau de certains facteurs intérieurs (psychologiques) ou de
certains facteurs extérieurs (des référents contemporains : culturels,
historiques, sociaux, idéologiques, etc.).
	Ainsi Edgar Poe, en examinant la marche progressive de son
œuvre, assure l’intervention d’antécédents, de causes et de
motivations dans les jeux de son écriture : « Je me propose de
démontrer clairement qu’aucun détail de ma composition ne se peut
expliquer par le hasard ou l’intuition, que l’œuvre s’est développée,
pas à pas, vers son achèvement avec la précision et la rigueur
logique d’un problème mathématique » (1946 : 59) ; de même,
Présence Francophone, no 74, 2010
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Fouad Gabriel Naffah affirmera à ce propos, dans sa poétique de
l’imaginaire :
Il y a des dons de naissance, de milieu. Je crois aux antécédents,
à la géographie natale qui imprime sa personnalité à un talent. Il
y a d’abord le cadre naturel géographique. Il y a ensuite le milieu
social qui prend la vie du poète, la dirige. Et tous deux doivent avoir
un sens dans son œuvre. (Naffah, 1987 : 339)

	Dans cette perspective s’expliquerait l’œuvre théâtrale de
Georges Schéhadé. Un fait idéologique, contemporain à lui, semble
l’encourager à sonder la vérité en puisant dans l’irrationnel : la
création d’un mouvement surréaliste affirmant la toute-puissance
du rêve et de ses flots tumultueux dans un dépistage des
réalités, et recourant principalement à des pratiques occultistes,
à un merveilleux paré d’images ésotériques, délivrées de tout
assujettissement aux marécages de la logique et aux nécessités
pratiques, enfin à un langage émancipé, susceptible d’exprimer une
pensée pure. Georges Schéhadé serait-il proche, dans son œuvre
théâtrale, de ce mouvement surréaliste ?
Schéhadé et la quête surréaliste de réalités par le rêve
	En effet, à l’instar des surréalistes pour qui « le théâtre doit
ramener le spectateur dans le monde des rêves » (Duplessis, 1974 :
80) où transparaît « la vie véritable » (ibid.), Schéhadé investit dans
ses pièces une vie de rêves, qui s’avère aussi importante que
celle de la veille, grâce aux révélations qu’elle apporte : ainsi, dans
Monsieur Bob’le, c’est parce que Michel joue le prince charmant dans
les rêves de Corée qu’elle s’aperçoit de la véracité de son amour
pour lui (1951 : 126). Le dialogue, qui s’engage alors entre les deux
jeunes gens, montre « avec quelle naturelle gravité les personnages
de Schéhadé considèrent les actes accomplis en rêve, à quel degré
de profondeur ils se sentent, par eux, engagés » (Robin, 1974 : 103),
d’autant plus que, pour eux, tout entière « la vie est un songe !... »
(1954 : 154).
Pour Schéhadé comme pour les surréalistes, l’expression de
la réalité authentique, c’est dans le grand tournoiement silencieux
Dorénavant, toutes les références aux œuvres de Schéhadé ne comporteront
qu’un mot clé suivi de la pagination correspondant à l’extrait cité, selon ce modèle :
M. Bob’le (pour Monsieur Bob’le, 1951), Soirée (pour La soirée des proverbes, 1954),
Histoire (pour Histoire de Vasco, 1957), Violette (pour Les violettes, 1960), Voyage
(pour Le voyage, 1961), Émigré (pour L’émigré de Brisbane, 1964) et Habit (pour
L’habit fait le prince, 1973).
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des rêves, dans leurs sombres et magiques remous loin des
contraintes et de l’opacité du monde, enfin dans leur grande initiative
à conduire la pensée et l’existence hors de toute voie tracée. En
effet, dans Soirée, Hélène, perplexe, qui soupçonne Argengeorge
de renoncer brusquement à l’amour pour s’adonner tout entier au
rêve d’imprégner son esprit des mystères de la vie, lui demande :
« Et tu as inventé tout ça, cette nuit […]. Le rêve est donc plus fort
que l’amour ? » (Soirée : 95).
À travers leurs fantasmes sur le vol de grande envergure
d’« oiseaux blancs » (ibid. : 243), des vieillards, autour d’Argengeorge,
préoccupés des mêmes mystères de la vie, en arrivent à rendre
témoignage aux vertus constantes d’un état psychique avéré – où
ils étaient « en mieux, en beaucoup mieux » (ibid. : 222), mais qui
est « une saison… qui ne reviendra pas. […] la cinquième saison,
une folie ! » (ibid. : 243) à jamais perdue dans une « nuit immortelle »
(ibid. : 171) : le paradis de l’enfance, assorti de virginité, de pureté,
de spontanéité, de transparence, de démystification, en un mot,
d’« un autre jeu : celui de la vérité » (ibid. : 204). On gagne, « par le
rêve, le témoignage et la vérité ! » (ibid. : 210), reconnaît Le Menuisier
Raphaёl, tous deux incompatibles avec le camouflage, l’hypocrisie,
la tricherie, la vanité, enfin avec les préjugés des vieux jours. Nous
retrouvons dans un témoignage de Monsieur Bob’le cette inhérence
de la pure vérité à l’image d’une enfance franche et sincère : « La
vérité est une science enfantine » (M. Bob’le : 29).
	Tenter de dépister ce mythe d’un âge d’or disparu, c’est ce à
quoi les vieillards s’acharneront jusqu’« à la fin de la vie ! » (Soirée :
238). Or, Argengeorge, dont la réserve d’âme est intacte, découvre,
désabusé – à travers « la fable du monde » (ibid. : 93) où la vue
de « l’esprit passe avant la matière » (ibid. : 42), et au milieu de
ces vieillards chez qui il était venu chercher le secret de leur vœu
d’une enfance éternelle ou d’une belle âme –, la véracité d’un
témoignage : « [O]n ne remplace pas l’âge par l’innocence » (ibid. :
137). En effet, en se laissant abattre, à la fleur de l’âge, par Le
Chasseur Alexis, il aura préféré un maigre butin de son rêve de
pureté : une mort, en revanche libératrice des mensonges, de la
corruption des mauvaises mœurs autour de lui, enfin de la lente et
fatale décrépitude qu’apportera le dernier âge de la vie.
	Imprégné d’authenticité, Argengeorge, parmi les esprits des
vieillards qui fermentent, se constitue donc lui-même en modèle
Published by CrossWorks, 2010
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d’offrande les prédisposant à s’affranchir de toute obnubilation et
à aspirer curieusement vers des choses en soi qu’ils étouffaient
auparavant à mesure que les difficultés de la vie éclipsaient leurs
rêves. Comme la portée du sacrifice d’Argengeorge correspond à
la signification surréaliste que Breton donne d’un acte pareil ! :
Peut-être n’est-il donné à un homme d’agir sur la sensibilité des
autres hommes pour la modeler, l’élargir qu’à la condition de s’offrir
lui-même en holocauste à toutes les puissances éparses dans
l’âme de son temps et qui, en général, ne se cherchent les unes
les autres que pour tenter de s’exclure. C’est en ce sens que cet
homme est, qu’il a toujours été, et que par un mystérieux décret de
ces puissances, il doit [souligné par l’auteur] être tout à la fois leur
victime et leur dispensateur (Crastre, 1952 : 16-17).

	Déjà, tel un surréaliste cherchant à accéder à une connaissance
suprême à travers le rêve, Jules Faton, « sourd-muet par nécessité »
(Soirée : 32) à toutes les stimulations de la réalité pratique, s’est livré
à un rêve supraterrestre d’exploration des espaces cosmographiques
aux « montagnes interminables sans air, et sans Dieu » (ibid. : 218),
a joué le rôdeur ingénu d’« un étrange pays » (ibid. : 221), en est
arrivé à prédire des ombres de la mort, comme celle imminente
d’Argengeorge : « Dans le passage de l’astre, je vous ai vu mort,
Argengeorge ! Étendu près du moulin, avec votre livre… » (ibid. :
238), lui dit-il, ainsi que « des moissons de tout âge, et de toutes
les croyances. De toutes variétés » (ibid. : 230). Comme chez les
surréalistes, le rêve parfaitement adéquat au rêveur échafaude
donc intimement, chez le personnage de Schéhadé, une quête de
connaissance avec une prédiction d’une vérité.
	Dans Voyage, Schéhadé, comme un alchimiste volatilisateur,
relate grâce à des mots magiques prédestinés – dont la signification
propre se volatilise dans un jeu de reflets – un fantasme de
« corbeaux blancs ». Celui-ci présage non pas un coup fatal, mais bien
l’imminence d’une issue heureuse à Christopher, pourtant embrouillé
dans une passion de passer pour un homme au pied marin, et dans
une réputation suspecte d’assassin d’outre-mer, mais que le survol
du temps n’aura jamais ternie ni obscurcie : « Une fois… dans les
brumes du matin… une seule fois des corbeaux blancs » (Voyage :
76), confie-t-il. Par ailleurs, en bouleversant les accoutumances,
c’est-à-dire en faisant valoir des volatiles naturellement reconnus
à leur plumage tout noir, cette alliance de mots libère loin du vernis
habituel, chez l’Amiral Punt, le Commandant Greench et le Capitaine
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Wisper, l’essor d’un rêve vers la profondeur d’une vérité qu’elle veut
atteindre et exprimer : une tendance intime, chez Christopher, de
reconversion existentielle.
	Le fantasme, chez Schéhadé, exprime non seulement un désir
profond de se reconquérir mais aussi de s’imprégner d’ivresse
spirituelle et de légèreté aérienne – « [c]elui qui rêve se mélange
à l’air… » (M. Bob’le : 225) : il s’arrache à une certaine inertie pour
tenter de naviguer dans l’au-delà des apparences, de survoler les
fins dernières de l’existence.
	D’ailleurs, les noms de certains personnages de Schéhadé
(Vasco, Argengeorge, Monsieur Bob’le, L’Émigré, etc.) cristallisent
un rêve surréaliste de rupture avec les limites de l’esprit figé, avec
la stéréotypie de « la réalité pratique » (Duplessis, 1974 : 31), ainsi
qu’un rêve de « voyage palpitant » (Soirée : 38), de pérégrination
aventureuse satisfaisant un esprit curieux. D’autres personnages
sont des quartiers-maîtres, des amiraux, des capitaines, des
matelots, des aubergistes de port, etc., tous détournés aussi de
l’appréhension d’un saut dans l’inconnu. Tendus vers une pleine
mer caressant leurs rêves d’émancipation, ils se rendent compte
par ricochet de leur haine ou de leur cri de conscience contre la
stagnation des potentialités et la sclérose des connaissances
d’un « monde [qui] parle, pense à la légère » (ibid. : 41), et « lit à
la légère » (ibid. : 42). Cependant, en débloquant les virtualités de
connaissance, le rêve schéhadien frisera le surréalisme qui lui aussi
tend à la récupération totale des forces psychiques pour les investir
dans un rêve explorateur de vérité.
Schéhadé et l’occultation surréaliste
	Or, le processus de connaissance ou de pratique de la vérité,
chez les personnages de Schéhadé, s’enveloppe tellement de
mystère ou de complexité que son œuvre, sans être aussi marquée
par l’occultisme que celle de Julien Gracq, n’en reflète pas moins
une évolution vers une activité littéraire occultiste, comme celle
proclamée et défendue dans Le second manifeste du surréalisme de
1929 : « Je demande l’occultation profonde, véritable du surréalisme,
dit André Breton. Pas de concession au monde et pas de grâce »
(Breton, 1970 : 26).
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	Cependant, les personnages de Schéhadé cherchent
immanquablement à rendre intelligible la vision occulte de quelque
chose : soit d’évanescent (Marguerite), soit d’innommable et
d’indéfinissable (Bob’le), soit d’inconsistant (Christopher), soit
d’incommunicable et de chaotique (Argengeorge). Tout texte
surréaliste présupposait déjà ces chaos de visions, au fond desquels
s’ébauche une vague surnature : « Le secret du Surréalisme tient
dans le fait que nous sommes persuadés que quelque chose est
caché derrière eux » (Duplessis, 1974 : 30) ; à l’éclaircissement de
cette obnubilation, le surréalisme d’André Breton déclara vouer ses
forces.
	Chez Schéhadé, des pratiques initiatiques tendent à éclairer
l’obscurcissement d’une connotation, d’une vérité. Ainsi, dans
M. Bob’le, M. Bob’le, avant son départ imminent pour une île
lointaine, confie les secrets de sa tâche initiatique ainsi que son
livre de l’initiation – le Trémandour – à Arnold, son remplaçant, pour
permettre aux habitants de Paola Scala de saisir l’étendue du sens
des termes abstraits de sa pensée : « Vous me confiez, lui dit Arnold,
le livre de la Sagesse, votre pensée !... Le Trémandour est un livre de
science pour les gens de qualité ; l’affection, le respect que je vous
porte, Monsieur Bob’le, ne remplacent pas la connaissance » (M.
Bob’le : 29), et, ultérieurement, de pouvoir lire dans son imagination
délirante.
	En effet, à l’instar des surréalistes portés à exercer « l’écriture
automatique » (Duplessis, 1974 : 42), apte à « réactiver le temps »
(Bréchon, 1971 : 22) psychologique et à faire table rase de la réalité
patente pour qu’en surgisse une nouvelle dont la première n’était que
l’écorce superficielle, Schéhadé soumettra M. Bob’le – comme s’il
était dans une séance hypnotique comme celle évoquée par Breton
dans l’« Entrée des médiums » (Breton et Soupault, 1968 : 68) – à ce
qui constitue une pratique initiatique, à « la fonction complémentaire
ou compensatrice des rêves dans notre constitution psychique »
(Jung, 1964 : 60) : aux associations d’idées (M. Bob’le : 51) et aux
perceptions extravagantes du délire.
Bien qu’il parle et s’agite dans une semi-inconscience, entre
le rêve et la veille, jamais les êtres ne lui semblent alors plus
proches de leur vérité essentielle : « J’ai toute ma raison » (ibid. :
220), affirme-t-il au sein même d’une vision délirante, pleinement
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confiant d’acquiescer à ce qui est vrai. « Le délire est un enfant de
la raison » (ibid. : 198), donc apte à juger ce qui est contraire à la
vérité, confirme un témoignage de son Médecin-chef ; « [j]e veux
un délire. C’est une expérience, une très riche expérience » (ibid.),
exige-t-il, qui « laisse faire la nature » (ibid. : 215) propre à l’être et à
son caractère dans ce qu’ils ont d’immuable et de fondamental par
opposition aux apparences transitoires et illusoires. Pour saisir la
confusion des idées chez son patient, il se servira de la loi d’analogie
des occultistes qui procèdent par confrontation de symboles dans
leur essai de saisir une surréalité.
	Dans Soirée, l’initiation particulière aux mystères, où l’interne et
l’externe, le subjectif et l’objectif, le connu et l’inconnu, se mêlent en
un chaos grimaçant, a lieu dans un centre, « Les Quatre Diamants ».
Là, les vieillards se font subir, dans un cercle magique, une épreuve
de mystagogie sous le voile d’une nuit angoissante et menaçante :
« Tout est laid ici, remarque Hélène, et la nuit paraît méchante »
(Soirée : 94). L’initiation constitue, malgré tout, une voie royale de
connaissance, inspirée de songes animistes qui doteront Philippe
L’Effrayant d’une lucidité surprenante, apte à dépister le sens pétrifié
des élucubrations des vieillards, à éclaircir leurs questions – leur
nostalgie irrémédiable du passé –, enfin à alléger leur nuit : « Une
nuit… j’ai suivi mes songes… Et j’ai tout vu, dit-il. Tout bouge, les
objets et les paroles… » (ibid. : 154). Le propre des surréalistes
n’est-il pas aussi de s’introniser rois d’un royaume illuminé ainsi par
des éclairs de songes initiatiques émanant de l’insondable ?
	Argengeorge, quant à lui, se dispose à s’initier à cet univers
occulte des Quatre Diamants, en mourant au sensible jusqu’à se voir
« blanchir en une nuit comme l’écume de la mer… » (ibid. : 247), ou
en faisant le vide en lui-même jusqu’à se rendre disponible à aspirer
ou à happer des résonances mystérieuses nées d’« une absence »
(ibid.), de l’inconnaissable, hors de l’espace et du temps. De ces
résonances et de leurs correspondances, auxquelles il rêve comme
à un vague idéal ou tend comme à une vérité spirituelle dans un audelà, il pressent une présence attirante et stupéfiante, une « chance
de merveilles ! » (ibid. : 72) imprégnant son existence. Toutefois, qu’il
considère par intervalles le monde de la réalité visible comme le
miroir d’un monde onirique – « un lac toujours caché dans le cœur
des hommes » (ibid. : 84) – ou qu’il s’enfonce dans ses propres
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abîmes « seul avec [s]on livre ! » (ibid. : 243), ce ne sont là que des
moyens initiatiques pour tâcher d’atteindre le vrai.
	D’ailleurs, si le processus initiatique au « secret de la vie » engagé
par Argengeorge se repaît tout d’abord de rêve, c’est pour « regagner
la vie » (ibid. : 178), mais une vie profonde et authentique qui « n’est
pas de ce monde » (ibid. : 245). Lui-même d’ailleurs n’a existé,
sous le voile de la nuit, que comme s’il était un songe naissant au
crépuscule et s’évanouissant à l’aurore (ibid. : 247) : « Bientôt, c’est
le matin… le noir de la nuit a passé dans le jour… », laissant derrière
lui « le dessin d’un ange sur le mur » (ibid.), confie-t-il sans rechigner
à sa condition de victime innocente des circonstances fortuites et
de la toute-puissance du destin ; « l’ombre commence à souffrir… il
faut quitter les Quatre Diamants pour toujours… » (ibid.), lui dit Le
Chasseur Alexis en prévision de sa mort prochaine. Par ailleurs,
cette évanescence d’Argengeorge nous prédisposera à la résolution
imminente du dualisme entre lui et Le Chasseur Alexis, à sa fusion
dans le tout, à son retour à la « poussière des papillons de mai… »
(ibid. : 249), c’est-à-dire à cette indétermination occultiste absolue
qui est le souverain bien des surréalistes.
	Enfin, l’occultation s’intensifie d’autant plus que Schéhadé
entoure d’un halo même les objets les plus quotidiens, et nous fait
pénétrer dans un merveilleux où l’étrange est tenu pour familier.
Déjà, l’attitude la plus naturelle des surréalistes « était de voir partout
dans le quotidien, dans l’usuel : le merveilleux » (Duplessis, 1974 :
28).
Schéhadé et le merveilleux surréaliste
Schéhadé, en transfigurant le quotidien ou en le considérant audelà des faits perceptibles immédiatement par l’expérience, assortit
son théâtre d’un merveilleux qui raréfie le concret et s’ouvre sur
un champ sémantique virtuel, sur une combinatoire des possibles.
Ainsi, dans Violettes, Le Baron Fernagut lutte contre l’esprit
matérialiste de Madame Borromée et de Pierrette, et finit par se
rendre aux arguments du savant Kufman, prometteurs de monts et
merveilles.
	Le merveilleux schéhadien, par ailleurs, enchante par des
aspects féeriques, un bavardage farfelu, des gestes drolatiques,
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol74/iss1/12
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apparemment libérés du contrôle de la raison, des servitudes de
la logique. Ainsi, dans Habit, Schéhadé nous offre un spectacle de
féerie où la lune « ouvre toute grande la bouche » (16) pour gober une
prune lancée par Chalon, où deux rancunières petites étoiles piquent
aux pieds les deux hommes qui les avaient emprisonnées (ibid. :
35), enfin où deux jeunes gens « marchent sur l’eau » (ibid. : 66).
Toutefois, la plupart des images, des figures et des symboles, dans
cette pièce, s’organisent en un système cohérent de thèmes qui
définissent une certaine idée du merveilleux schéhadien où une
vision paradoxale dans un ton noble, soutenu, confère aux paroles
une incohérence confinant au burlesque, mais qui, en vérité, nous
appelle implicitement à ne pas nous fier aux apparences.
	Déjà, les surréalistes recouraient à un merveilleux similaire
où ils faisaient « abstraction de systèmes uniquement logiques »
(Duplessis, 1974 : 28), se méfiaient des apparences tirées de
l’observation et de l’expérience des phénomènes et se complaisaient
dans les amalgames fantaisistes où tout est comparable à tout :
« Le merveilleux est toujours beau, n’importe quel merveilleux est
beau, il n’y a même que le merveilleux qui soit beau » (Breton, 1970 :
24-25).
	Dans Soirée, pour dénoncer les obstacles qui nuisent aux velléités
de pureté chez les vieillards, ou les absurdités, les travers et la
déréliction de leur vie, le merveilleux consiste en pressentiments
sombres (comme ceux du diacre Constantin), prémonitions ou
transes médiumniques parapsychiques (comme celle du Menuisier
Raphaël prévoyant que les vieillards ne parviendront pas à
ressusciter le charme d’une inoubliable soirée dans leur jeunesse
de cœur et d’esprit), faits singuliers ou visions invraisemblables
lancées par les invités (comme celle simultanée du jour et de la
nuit ou celle de feuilles d’arbre de couleur noire sur le chapeau du
Chasseur Alexis), quêtes singulières de l’ailleurs (comme celle de
Jules Faton qui guette dans un télescope le passage de l’astre),
toutes d’ailleurs vouées à l’échec, lequel constitue une conviction
personnelle de Schéhadé, en filigrane dans toutes ses pièces, et
partagée avec Baudelaire : « Amer savoir, celui qu’on tire du voyage !
/ Le monde, monotone et petit, aujourd’hui, / Hier, demain, toujours,
nous fait voir notre image : / Un oasis d’horreur dans un désert
d’ennui » (Baudelaire, 1961 : 159).
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De même, pour cristalliser le flux psychologique labyrinthique de
la vie des vieillards ou leur dépossession spirituelle, le merveilleux
schéhadien se réduit à une juxtaposition sans perspective, souvent
sans rapport logique apparent ou sans transition, d’éléments
disparates comme des sensations incontrôlables, des impressions
surprenantes « de l’irréalité du monde » (Robin, 1974 : 107), des
perceptions déréglées, des jugements équivoques, qui s’entremêlent
mais qui ressuscitent les émotions les plus profondes de leur être,
comme celle relative au paradis perdu de l’enfance qu’alors « le
souvenir ramène […] comme des barques… sous le vent » (Soirée :
212). À propos de ce caractère véridique du merveilleux, Breton
affirme : « Ce qu’il y a d’admirable dans le fantastique, c’est qu’il n’y
a plus de fantastique : il n’y a que du réel » (Breton, 1970 : 25).
	Schéhadé s’apparente ainsi aux surréalistes pour qui la surréalité
transparaît à travers des dérèglements, « notre dépaysement de
tout » (Breton, 1956 : 82), et une impression d’étrangeté qui, dit
Bédouin,
[…] nous introduit dans un univers comparable seulement à celui
des mythes dont les légendes ont gardé souvenir : les êtres et les
objets n’y sont point encore ou n’y sont déjà plus définitivement
fixés, circonscrits, prisonniers de leurs formes et de leurs attributs.
Ils en changent au contraire à tout instant en une incessante
métamorphose dont la seule loi est le désir, la seule condition
l’absolue liberté (Bédouin, 1964 : introduction).

	Cette impression d’étrangeté se fait sentir aussi devant une
confusion d’identités du personnage schéhadien auquel un idéalisme
magique octroie une double existence, représentative peut-être de la
dualité de l’être humain : l’une vraisemblable, l’autre imaginaire, tel
César, le charretier, un être crédule et impressionnable prétendant
à plusieurs reprises être savant (Histoire : 15, 31, 32-69, 78, 102,
106, 107, 142, 218). De même, dans Voyage, Schéhadé anime
simultanément Christopher de deux vies : l’une marquée par les
minutes de l’horloge de la boutique Strawberry, l’autre éclairée
par la fulgurante lueur de son imagination qui lui permet de se
métamorphoser librement en marin participant à un voyage au long
cours.
	Dans M. Bob’le, la jeune fille Ficelle, dont Constant pense au
début de l’acte II « qu’elle était charmante, mais ne ressemblait à
rien » (M. Bob’le : 107), se confondra subitement à la fin de l’acte
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avec la Vierge d’un tableau, comme si Ficelle était cette Vierge il
y a cent ans, un personnage délivré de toute entrave, semblable
aux personnages surréalistes avec « leurs êtres préexistant à la
déformation de la conscience logique et renouant avec les secrets
des âmes millénaires, [avec] l’évidence tranquille et tonifiante
des contes de fées… » (Schneider, 1964 : 360). Grâce à cette
interchangeabilité, à cette dépersonnalisation, à cette évacuation
de l’intériorité ou de l’individualité chez le personnage schéhadien,
tout se passe comme si cette réincarnation caressait un espoir de
survie dans un moi universel ou dans une conscience collective.
Schéhadé et l’image surréaliste
L’impression d’étrangeté naît aussi de la structure de l’image
chez Schéhadé, qui se fonde sur un rapprochement insolite de deux
termes plus ou moins éloignés, et qui s’apparente à la structure de
l’image chez Breton :
[C]’est du rapprochement en quelque sorte fortuit de deux termes
qu’a jailli une lumière particulière, la lumière de l’image. La valeur
de l’image dépend de la beauté de l’étincelle obtenue […]. Les deux
termes de l’image ne sont pas déduits l’un de l’autre par l’esprit, ils
sont les produits simultanés de l’activité que j’appelle surréaliste,
la raison se bornant à constater le phénomène lumineux (Breton,
1970 : 51-53).

	���������������������������������������������������������
En effet, Schéhadé, avant de concevoir une image, semble
s’élancer à la rencontre de l’objet, l’enserrer dans un réseau
d’hypothèses, le cerner d’idées percutantes, enfin sceller d’une
manière insinuante le rapprochement de deux termes plus ou moins
disparates – celui de l’objet et celui de l’image – en employant des
comparatifs usuels ou implicites, comme dans ces aphorismes :
« Soyez clair comme l’air quand il fait beau » (Soirée : 32) ; « tous
les lys de la neige étaient sur le toit » (ibid. : 242) ; « un rêve est
une lucarne » (Histoire : 24), ainsi qu’une métaphore saugrenue,
une comparaison animiste ou une personnification attribuant par
exemple à la mort faucheuse, « la Vierge aux rats ! » (M. Bob’le :
55), une forme humaine (une tête, un visage), un comportement,
un rôle ambivalent, etc. (ibid. : 54, 55, 56).
	��������������������������������������������������������������
Cependant, en vue d’une quête de l’absolu, le réel et le rêve
communiquent invisiblement, échangeant leurs fluides et les
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possibles qu’ils recèlent dans un jeu de miroirs : « L’ombre, ici, est
une seconde lumière qui double tout ce que je vois : ainsi l’ombre
de la rose est une rose plus légère » (Histoire : 26), dit Marguerite.
La remise du mot « rose » à côté de lui-même ou cette agglutination
du langage semble tendre à préciser l’identité ontologique de la rose
qu’il représente ; le mot « rose » ne pouvant être clos sur lui-même,
le mot similaire suivant le continue, cherche à le creuser jusqu’au
fond toujours reculant de l’indéfiniment différencié, à être en quelque
sorte son miroir ontologique.
	����������������������������������������������������������
De même, si l’imaginaire du Menuisier Raphaël se cantonne
dans le monde du réel et le monde du rêve, précisément à leurs
points d’interférence – « [e]t dehors cette neige qui tombait, c’était
nos pensées sur le monde endormi » (Soirée : 211), dit-il –, c’est qu’il
se complaît à cultiver en lui le sentiment de l’identité métaphysique
du dehors et du dedans, de leur correspondance, enfin de leur
réconciliation dans une ténébreuse et profonde unité, dans une
réalité absolue. Déjà Pierre Reverdy ramenait les images
à l’intersection de deux plans au tranchant cruellement acéré,
celui du rêve et celui de la réalité. Prisonnier dans les apparences,
à l’étroit dans ce monde d’ailleurs purement imaginaire, dont se
contente le commun, il [l’homme de lettres] en franchit l’obstacle
pour atteindre l’absolu et le réel ; là, son esprit se meut avec aisance
(Reverdy, 1926 : 15).

	��������������������������������������������������������������
Ce qui naît donc de l’image schéhadienne n’est certes pas une
vision objective des choses, mais plutôt une vision surprenante,
fulgurante, obsédante pour l’esprit et les sens : par son choc
imprévu contre l’objet, l’image shéhadienne, tout en allongeant
le plus qu’elle peut le fil qui la retenait à lui, semble renaître aux
significations premières ou secondes d’une vérité ultime : au lieu de
rester appliquée à l’objet pour le faire voir et sentir, elle se sert de
lui comme d’un tremplin pour sauter dans le vide et se libérer ainsi
jusqu’à faire oublier ses origines (« Le sucre est fort et dans les
armoires il mord le linge » (Soirée : 176) ; « La paresse fait tourner
les moulins » (ibid.)).
	������������������������������������������������������������������
Des figures de style analogues qui ébranlent les ponts de l’objet
à l’image, de l’image à l’idée, de l’idée au fait précis, émaillent la
littérature surréaliste : « Comme de l’eau dans le soleil les murs
tremblaient » (Éluard, 1964 : 121) ; « un chant d’étoffe emplit la
kaîssârya » (Aragon, 1962 : 49). Par la critique que les surréalistes
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exercent sur les relations normales et logiques entre des objets et
des images, ils précipitent ceux-ci dans un univers hermétique qui
met en cause le principe de leur identité et fait patauger l’esprit dans
un chaos d’images. À ce propos, Breton avoue nettement : « Pour
moi, l’image la plus forte est celle qui présente le degré d’arbitraire
le plus élevé, je ne le cache pas… » (Breton, 1924a : 60).
	�������������������������������������������������������������������
Cependant, à l’instar des surréalistes qui se refusent à voir dans
une naissance de l’image, si arbitraire soit-elle, un hasard fortuit
ou un simple jeu verbal, mais une révélation des données du moi
ou un reflet prémonitoire d’un événement, Schéhadé croit que les
images sont des indices d’une surréalité, un « signe de présage »
(Histoire : 80), la vérité ne pouvant apparaître qu’en filigrane, donc
en images : « Je vais aller au fond, là où il y a la vie et la mort des
images… pour savoir. (À l’assistance) Prêtez-moi vos yeux pour
m’enfoncer dans l’eau d’images… » (ibid. : 79), dit Madame Hilboom
qui se penche sur un seau plein d’eau et y voit une image : « Un
sabre… Des ciseaux… et… une jeune fille » (ibid.). En réalité, dans
cette image, c’est l’imminence du destin malheureux et déchirant de
l’amour de Marguerite qu’elle découvre dans les racines de l’eau.
	�����������������������������������������������������������
Ici, Schéhadé semble croire, comme Breton, à la fusion des
images avec « une sorte de réalité absolue, de surréalité, si l’on peut
dire�����������������������������
 ����������������������������
» (Breton, 1970 : 26). Dans Soirée, l’image des « lys de la neige »
couronnant « le toit » (Soirée : 242) des Quatre Diamants, auxquels
Le Chasseur Alexis rêve, exprime en vérité, à travers l’étendue des
neiges à un temps immémorial, à « la cinquième saison » (ibid.),
donc à travers leur permanence et leur persistance, une espérance
de survie dans l’innocence et la pureté, et de satisfaction à des
obligations envers « tout ce qui a rapport à l’âme » (ibid. : 245) et à
son principe spirituel et immortel.
Schéhadé et le langage surréaliste
	���������������������������������������������������������������
Or, chez Schéhadé, la transfiguration des fausses réalités ou,
plus précisément, la réintégration du surréel « toujours caché dans
le cœur des hommes » (ibid. : 88), ne s’obtient qu’au prix d’une
désintégration du langage stéréotypé : par là, il semble s’inspirer de
certains procédés de l’école dada dont le programme, pour sonder
le surréel, tend à remettre en question tous les modes d’expression
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traditionnels et le rapport conventionnel et inadéquat entre la pensée
et l’expression : « [P]arler et penser sont deux choses différentes »
(M. Bob’le : 100), affirme-t-il.
	������������
Ainsi, dans Soirée, Mademoiselle Octavie, M. Faton, M. Max,
etc., ne pouvant pas aborder le « secret de la vie » à travers des
lieux communs insipides et des formes linguistiques sclérosées, se
déchargent alors par des lambeaux de phrase constitués de mots
en liberté, écrits sur des papiers ; en exhalant leurs plaintes et le
secret de leur cœur sur les absurdités de la vie, du monde et des
hommes, ces mots tendent à redevenir la vraie substance de la vie.
De même, chez les surréalistes, la recherche fervente de fragments
de phrase libérateurs, qui auraient approché le secret de la vie, se
réduit à une espèce de jeu de petits papiers au cours duquel chacun
écrit la première calembredaine qui lui passe par la tête.
	�����������������������������������������������������������������
Par ailleurs, la spontanéité schéhadienne transmue le langage en
une énonciation transcendante, réconciliatrice des contradictions,
et par là même, capable d’exorciser véritablement le mensonge et
d’induire un processus médiateur vers la vérité : en effet, Schéhadé
tient à ce « qui lave la parole de ses mensonges » (M. Bob’le : 206),
« à ces fêtes de la langue » (ibid. : 207) où il cherche à l’assainir
en considérant les mots en eux-mêmes et en se complaisant à
l’écoute de leurs revendications, d’autant plus que les mots souffrent
généralement de l’emprise des institutions et des administrations
qui tendent à les enchaîner ou à les consacrer par l’usage et à les
étouffer par la lourdeur de leurs dispositifs. C’est dans cet esprit
qu’était né le chapitre intitulé « Barrières » des Champs magnétiques
de Philippe Soupault et d’André Breton.
	Donc, comme au sein de l’automatisme psychique surréaliste
« par lequel on se propose d’exprimer soit verbalement, soit par écrit,
soit de toute autre manière, le fonctionnement réel de la pensée,
en l’absence de tout contrôle exercé par la raison, en dehors de
toute préoccupation esthétique ou morale » (Breton, 1970 : 65), les
mots chez Schéhadé tentent de s’affranchir de tout contrôle, de
toute tutelle et de toute alliance, de s’investir ainsi d’une fonction
émancipatrice, l’apanage des révélations : « Depuis le temps qu’on
les [les mots] marie à l’église ou à la mairie, à la plume ou au crayon,
ils aspirent à plus de conscience, à la vie heureuse des oiseaux
et des lions » (Soirée : 25). D’ailleurs, le livre que lit Argengeorge,
intitulé Le jet d’eau grammatical, constitue non seulement « une
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol74/iss1/12
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étude volumineuse sur le langage, ses accessoires », mais aussi
« sur l’émancipation des mots » (ibid. : 24-25) grâce à laquelle les
vieillards chercheront, au fond, une diversion à leur dégoût de la
vie et à l’abréaction de leur nostalgie du paradis de l’enfance : « Ils
ont beaucoup travaillé… ça sent les lunettes. […]. Un caractère de
femme embellit l’aviation » (ibid. : 175-176).
	����������������������������������������������������������������
Cette hantise des mots émancipés, chez Schéhadé, se fait sentir
dans son écriture, quand des lambeaux de phrases se faufilent pour
s’agripper ensuite de façon inattendue, quand les syntagmes se
juxtaposent arbitrairement, quand les cadres syntaxiques s’effritent,
enfin quand la phrase se resserre en propositions indépendantes,
elliptiques, juxtaposées, comme dans cet exemple : « Physique
m’a dévoré… Je suis en paraffine… Plus de cœur ! (Il se frappe
la poitrine) Un homme honnête, moi !... » (Violettes : 195), dit le
Professeur Kufman, en victime tourmentée de désintégration dans
les couches les plus profondes de sa personnalité. On songe alors
à une phrase de Paul Éluard, sur le même modèle d’écriture, qui
en revanche peint l’exaltation d’une âme pleine d’entrain, à travers
un paysage vierge, une sève exubérante, une verdure foisonnante,
une végétation luxuriante : « Délicieux séjour. Ruisseaux de verdure,
grappes de collines, cieux sans ombrages, vases de chevelures,
miroirs des boissons, miroirs des rivages, échos du soleil, cristal
des oiseaux, abondance, privation » (Éluard, 1939 : 40).
	�����������������������������������������������������������������
En vertu de l’émancipation, le signifiant surréaliste divorce du
signifié qui lui est habituellement inhérent, jette en contrepartie son
dévolu sur des partenaires aux dards palpitant de la fièvre qui les
a saisis pendant leur ronde autour du réel, à la suite de laquelle le
signifiant et ses partenaires tendent librement à se suffire à euxmêmes, à se recroqueviller, avec des reflets chatoyants, séparés
du monde concret des êtres et des choses. Breton se propose
ainsi d’isoler les mots de tous les jours des objets et des pensées
ordinaires, de les décanter et de les dépayser :
La ronde accomplit dans les dortoirs ses ordinaires tours de passepasse. La nuit, deux fenêtres multicolores restent entr’ouvertes. Par
la première s’introduisent les vices aux noirs sourcils, à l’autre les
jeunes pénitentes vont se pencher. Rien ne troublerait autrement
la jolie menuiserie du sommeil. On voit des mains se couvrir de
manchons d’eau. Sur les grands lits vides s’enchevêtrent des ronces
tandis que les oreillers flottent sur des silences plus apparents que
réels (Breton, 1932 : 44).

Published by CrossWorks, 2010

15

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 74, No. 1 [2010], Art
Georges Khoriaty

152

	Il arrive de même aux signifiants schéhadiens de se faire
chasser les uns par les autres de telle sorte qu’un mot en entraîne
automatiquement un autre :
Frédéric : Monsieur Bob’le fait son testament. Il teste.
Arthur : Il teste ?
Le Facteur : Il quoi ?
Frédéric : Il teste.
Alexandrine : À son âge !
Arthur : Pas de grossièretés, mère Alexandrine, il ne tète pas, il
teste, il fait son testament (M. Bob’le : 51)

Ou de se réduire à des phonèmes qui retentissent d’une réplique à
l’autre et qui provoquent une cacophonie :
« Il y a de quoi, il y a de qui » (Soirée : 163) ;
Le Chœur : Clic-clac… Clic-clac… Clic-clac… […].
Le Diacre Constantin : On dirait qu’ils sont en voiture.
Le Chœur : Clic-clac… Clic-clac… Clic-clac… (ibid. : 149).

Et c’est de cette manière particulière que semble s’exprimer la
révolte larvée du dramaturge contre les formes figées du langage
qui voile l’existence, évacue le moi et l’empêche de se réfléchir
dans la conscience du spectateur ou de faire valoir proprement
les irréalités raisonnables qui l’habitent. Il en sera de même pour
Lacan qui favorisera le divorce du signifiant, comme s’il était une
entité transcendante : « [I]l n’y a de maître que le signifiant » (Lacan,
1970 : 7), dira-t-il, étant toujours ouvert aux connotations, divorce
d’avec la réalité concrète qu’il exprime, mais pour lui en substituer
une autre, en pleine activité, en pleine genèse, dont les contours
mouvants s’inscrivent en filigrane au fond de l’être.
	��������������������������������������������������������������
Dans le théâtre de Schéhadé, les mots renaissent donc prêts à
toute aventure ; les possibilités variées de synthèse qu’ils suggèrent
et les doutes qui s’élèvent sur la portée de chacune de leurs alliances
avec l’entourage les lavent de toute tentation d’utilitarisme. Les
paroles inintelligibles et incohérentes des personnages schéhadiens
déclenchent plutôt en nous une impression d’étrangeté qui rend
illusoires les références qu’on serait tenté de chercher dans le monde
des idées claires et dans celui des réalités connues : « [L]a mer
une boule de cristal avec copeaux de terre à travers une jumelle »
(Voyage : 106) ; « Les yeux sombres comme la violette humaine
des jardins » (Soirée : 208) ; « cette église d’huile claire qu’il avait,
une nuit, rencontrée dans l’Océan, et que les vagues adoraient… »
(ibid. : 209).
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	������������������������������������������������������������
Dans le dialogue farfelu ci-dessous, qui se crée au gré des
fantaisies du Métropolite Nicolas et des candidats aux vertus
théologales, chacun des interlocuteurs poursuit son soliloque
sans chercher à en tirer un plaisir dialectique particulier et à en
imposer le moins du monde à l’autre : sa phrase, au lieu d’obéir à un
modèle extérieur ou intérieur, paraît s’engendrer elle-même, créer
de l’imprévu, expérimenter le hasard et l’association libre d’idées
qu’aucun raisonnement ne peut faire naître. Schéhadé semble ainsi
briser la routine ou le carcan de la dénotation pour actualiser les
virtualités de la connotation et induire ainsi le spectateur à opter pour
la polysémie qui fait foisonner des connexions d’idées inédites :
Le Métropolite Nicolas : Je vais vous poser une question, Pétrole,
qui touche à la sagesse plutôt qu’aux choses de Dieu. Pétrole,
préférez-vous rire ou bien pleurer ?
Pétrole : Ni l’un, ni l’autre. Il faut respecter son visage.
Le Métropolite Nicolas : Excellent […]. Êtes-vous gourmand,
Modeste-Luc ?
Modeste-Luc : Je n’ai pas de fleurs à la bouche lorsque je prie
[…].
Le Métropolite Nicolas : Eh bien ! Mes enfants, je suis satisfait. Vous
avez répondu conformément à l’Oukase et à la romance ; votre
cœur est un beau fruit (M. Bob’le : 96-98).

	������������������������������������������������������������
De même, une fois la contrainte de la dénotation rompue, le
dialogue entre M. Bob’le et Soubise révèle brusquement dans un
éclair, malgré des combinaisons stupéfiantes entre les mots les
plus disparates, une réalité sous-jacente, par exemple des regrets
amers chez M. Bob’le d’être frustré de paternité : « C’est mon fils…
le grand cheval desséché qui ressemble à un roseau… et dont l’œil
peut hennir… » (ibid. : 189).
	������������������������������������������������������������
En modifiant toutefois l’usage de la langue, Schéhadé croit
dépister parallèlement le réel : « Il faut qu’il [M. Bob’le] parle ! […].
Pouvoir entrer dans la boîte du cœur, et regarder… Rectifier le
débit d’une veine, avec des mots… » (ibid. : 198) : même les mots
délirants de ce personnage sont plus révélateurs que le langage
commun, cette pire des conventions exigeant que nous usions de
formules et d’associations verbales qui ne nous appartiennent pas
et dans lesquelles nous ne trouvons quasi rien de notre vraie nature.
Déjà, Breton constatait parallèlement que le lapsus n’est pas une
conduite purement fortuite et négative, mais chargée de sens positif,
révélatrice de sentiments inconscients : « On peut très bien connaître
le mot Bonjour et dire Adieu à la femme qu’on retrouve après un an
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d’absence » (Breton, 1924b : 77), dit-il. Le mot prononcé par erreur
serait donc celui qu’inconsciemment on aurait désiré dire.
	��������������������������������������������������������������
Schéhadé semble donc, à l’instar des surréalistes, chercher à
se soustraire à une vision conventionnelle, arbitraire d’un langage
stéréotypé, durci, fossilisé, à briser pour cela des associations
verbales reçues, à « passer un rabot sur la langue » (Soirée : 203),
à attenter aux certitudes du commun des hommes, qui l’empêchent
de tendre un esprit silencieux aux aguets d’un murmure intérieur,
bruissant de vérité. Cette attitude de disponibilité réceptive « est la
clef d’or de la liberté » (Carrouges, 1950 : 272) dans l’exploration
du surréel de la pensée. Breton proclama lui-même à ce propos :
« Aujourd’hui je n’attends rien que de ma seule disponibilité, que
de cette soif d’errer à la rencontre de tout… j’aimerais que ma vie
ne laissât après elle d’autre murmure que celui d’une chanson de
guetteur, d’une chanson pour tromper l’attente qui est magnifique »
(Breton, 1956 : 41).
Conclusion
	��������������������������������������������������������������
Le théâtre de Schéhadé n’est donc pas étranger au surréalisme
dont nous retrouvons l’esprit dans les caractères des personnages
qui réhabilitent originalement le rêve, lui attribuent une importance
aussi grande qu’à la veille, dans leurs pratiques initiatiques, dans
un merveilleux qui semble se perdre dans les abstractions, dans
les spectacles les plus inattendus qui frappent les sens autant que
l’entendement mais qui montrent la vie sous un aspect véridique,
dans la considération du monde des réalités visibles comme
le symbole d’un monde invisible, dans leur désir d’atteindre
l’inconnaissable et de réaliser en eux-mêmes l’homme intégral, enfin
dans le reniement du caractère conventionnel du langage, qui limite
la connaissance des profondeurs des mystères.
Georges Khoriaty est titulaire de deux doctorats d’État de l’Université de Lyon,
chercheur en littérature libanaise d’expression française, auteur d’une trentaine
d’articles dans cette discipline publiés dans des revues : Présence Francophone,
Les Lettres romanes, Études francophones, Feuilles universitaires, Phares, La
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